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NOTICE 




E fut en 1661 que Molière^ jusqu'à ce 
{moment comédien dans ses propres 
• ouvrages, voulut devenir aussi son 
éditeur. C'est du moins ce que nous 
apprend la dédicace de VEscole des Maris au 
duc d'Orléans. Précédemment il s'était reposé 
du soin de publier ses pièces soit sur un libraire, 
comme lorsqu'il s'était agi de l'impression des 
Précieuses ridicules, soit sur un ami, son prête - 
nom, ce que nous avons cherché à démontrer en 
traitant des origines bibliographiques du Cocu 
imaginaire. L'histoire des relations de Molière 
avec la librairie est encore à faire. Le privilège 
de VEscole des Maris fournirait des matériaux 
pour un chapitre intéressant relatif à Ribou, 
personnage qui nous apparaît plusieurs fois dans 
la vie du poète et sous des aspects tout différents 
les uns des autres. 



VJ NOTICE. 

Celui-ci demanda et obtint le privilège en 
question et le céda à Charles de Scrcy, qui fît 
participer aux bénéfices de la vente ses confrères 
accoutumés : Guillaume de Luyne, Jean Gui- 
gnard, Claude Barbin et Gabriel Qui net. 

Pour ajouter à Tattrait du volume, on Forna 
d'une gravure représentant la scène capitale de 
la comédie, où figure Tauieur sous les traits de 
Sganarelle. Cette vignette et les circonstances 
de la publication de VEscole des Maris^ racontées 
comme nous venons de le dire, dans le privilège 
et la dédicace, donnent un intérêt particulier à 
rédition princeps reproduite ci-dessous. 

L'attention accordée par Tauteur à son ou- 
vrage témoigne de l^mportance qu'il y attachait. 
Son génie venait de révolutionner Tart drama- 
tique en substituant à la comédie d'intrigue la 
comédie de caractère. Molière appréciait la 
valeur du chef-d'œuvre qu'il avait donné pour 
modèle à ce nouveau genre. 

L'histoire littéraire de VEscole des Maris ne 
s'est pas enrichie du plus petit détail, depuis que 
la critique des contemporains a parlé de cette 
ingénieuse création. Molière s'est inspiré des 
Adelphes de Téreilce et d'un conte de Boccace, 
déjà traduit pour la scène française par un rimeur 
ridicule aux gages de la troupe de Mademoiselle 
de Montpensier. 

VEscole des Maris fut représentée pour la 
première fois à Paris, au Palais - Royal . le 



NOTICE. ^Vij 

24 juin 1661. On sait que la jouissance de cette 
salle avait été accordée depuis peu à Molière 
par le frère du souverain, Monsieur, protecteur 
de sa troupe. Il s'empressa d'exprimer sa recon- 
naissance dans la dédicace dont nous avons 
parlé. 

Tout ce que les envieux trouvèrent de plus 
mordant contre VEscole des Maris est résumé 
en trois lignes que voici : « Je ne vois pas où est 
le mérite de l'avoir fait : ce sont les Adelphes de 
Térence; il est aisé de travailler en y mettant si 
peu du sien, et c'est se donner delà réputation à 
peu de frais. » Le public ne partageait pas cette 
mauvaise humeur; il se pressait aux portes du 
Palais-Royal, où tous les acteurs luttaient de 
talent. L'£py, l'un des moins connus, se faisait 
surtout remarquer dans le rôle difficile d'Ariste, 
où Molière philosophe et penseur semblait 
s'être personnifié. 

Une circonstance fortuite contribua d'abord à 
ce grand succès. Le surintendant Fouquet, à 
l'apogée de sa fortune, voulant célébrer digne- 
ment la présence de la reine d'Angleterre au 
château de Vaux^ manda Molière qui joua sa 
comédie. Puis ce fut le tour du roi. On se con- 
tentait alors à la cour des reliefs de Fouquet. La 
troupe se rendit donc à Fontainebleau. Le 
surintendant y retrouva l'auteur de VEscole des 
Maris et le mit dans le secret de fêtes nouvelles 
qu'il méditait et où devaient se surpasser les 



VîlJ NOTICB. 

artistes appelés à y concourir. Ministre généreux 
il lui accorda deux semaines pour composer et 
apprendre une nouvelle pièce. Telle fut Torigine 
des Fascheux, 

Il existait dans l'appartement de Molière, à 
répoque de sa mort, un tableau sans doute ins- 
piré, comme la vignette de VEscole des Maris, 
par la principale scène de cette comédie. Cette 
toile, conservée longtemps par la fille de Poque- 
lin, est perdue aujourd'hui. « Si l'on a jamais le 
bonheur de la découvrir, fait remarquer fort 
bien M.Eudore Soulié, on possédera le véritable 
portrait de Molière, représenté sur la scène à 
l'âge de trente-neuf ans *. » 

Le même érudit a découvert quel était le cos- 
tume porté par Sganarelle-Molière dans VEscole 
des Maris. Il consistait en « haut^de -chausses, 
pourpoint, manteau, col, escarcelle et ceinture, 
le tout de satin couleur de musc. » 

Le titre de VEscole des Maris renferme un 
mot qui a joui depuis d'une bien grande vogue. 
On s'en empara immédiatement VEscole des 
Cocus est de i66x, et elle ouvre cette longue liste 
à'écoleSy soit dit sans plaisanterie, qui occupe 
tant de place dans l'histoire de notre théâtre. 

Il y a dans l'édition originale de VEscole des 
Maris un certain nombre de fautes typogra- 



I. Souiié, Recherches sur Molière et sur sa famille. 
Paris, Hachette i863. In-8«, p. 90. 
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IX 



phiques, quelques-unes assez grossières. Ce n'est 
pas une raison pour accuser Molière de négli- 
gence. Il est évident qu'on ne lui demandait pas 
le bon à tirer. Quant aux imprimeurs et aux 
libraires, ils faisaient preuve d'une rare insou- 
ciance chaque fois qu'il s'agissait de corriger les 
épreuves des livres les plus demandés. 





VARIANTES 



- Page 3. 

D^une vingtaine d'ans à ne nous rien celer. 

Var. : 
D'une vingtaine d'ans à ne vous rien celer. 

(1673. — 1682.) 

- P. 10. 

Jusqu'à luy laisser. 
Ainsi dans l'édition originale. 

-P. II. 
Quefauray de plaisir si Von le fait cocu, 

Var. : 
Que j*auray de plaisir quand il sera cocu ! 

(1682.) 

Rie\ donCf beau rieur. 

Bien donc, beau rieur! 

(1673.) 

// sy peut asseurer. 

Il s'en peut asseurer. 

(1682.) 



P. 


12. 




Var. 


p. 


12. 




Var. 



Xlj VARIANTES. 

— Page 12. 
Que renfermer sa femme est le mauvais party. 

Vab. : 
Que renfermer sa femme est un mauvais party. 

(1682.) 

— P. 14. 
Les sottises du temps ne blessent point mes yeux. 

Var. : 
Les sottises du temps ne blessent point les yeux. 

(1682.) 

— P. 14. 
Est un si grand bonheur, est un si doux plaisir. 

Var. : 
M'est un si grand bonheur, m'est un si dou^ plaisir. 

(1682.) 

— P. 16. I 
Apprenez pour avoir vostre esprit raffermy. \ 

Var. : I 

Apprenez pour avoir vostre esprit affermy. 

(1673. — 1682.) 

— P. 23. 

Son cœur qu'avec excès. 

Dans l'édition princeps il y a qu'avec excès. 

— P. 23. 

Mais qu^ enfin les douleurs d'une contrainte extrême 
Vont réduite à vouloir se servir de moy-mesme. 

Var. : 

Mais qu'enfin la douleur d'une contrainte extrême 
L'a réduite à vouloir se servir de moi-même. 

(1673. — 1682.) 

Dans l'édition originale il y a Von réduite. 

— P. 25. 

J'ay peur que cet amant plein de sa passion. 



VARIANTES. XÎij 

Var. : 
J'ay peur que mon amant plein de sa passion. 

(1673. — 168J.) 

— Page 3i. 

Si favoispu sçavoir que ce cœur misérable. 

Var. : 
Si j'avois pu prévoir que ce cœur misérable. 

(1683.) 

— P. 33. 

Au poulet renvoyé sans se décacheter 

Var. : 
Au poulet renvoyé sans le décacheter. 

(1673. — 1682.) 

— P. 34. 

Vous sentiriez Va front que me font les poursuites. 

Var. : 
Vous sentiriez TatTront que me font ses poursuites. 

(1683.) 

— P. 38. 

Qu'elle vous a fait voir asse^ quel est son choix. 
11 y a qu'elle est son choix dans le texte original. 

— Idem. 

Si? Vous en doute^ donc, 

Var. : 
S'il ?... Vous en doutez donc. 



— P. 40. 

Tu la seras dans peu. 

Var. : 
Tu le sauras dans peu. 



(1673.) 



(1673.) 



— P. 42. 

Tene\ embrasse\-moy . 
Var. : 

Venez, embrassez moi. (1682) 



XIV VARIANTES. 

— Page 43. 

O ciel ! inspire moy. 

Var. : 

O ciel ! inspirez- moy. 

(1673. — 1682.) 

— P. 48. 

Jusqu*à demain, ma mie.,, en quelle impatience. 
Dans le texte original on lit en qu*elle impatience. 

— P. 49- 

Au logis du galant I Quelle est son entreprise. 
Comme en plusieurs autres passages de Tédition origi- 
nale, le mot « quelle » a été orthographié qu'elle, 

— P. 5o. 

De te Voster Vinfame à ses feux asservie. 

Va».: 

De te l'oster Tinfame à tes feux asservie 

(1682.) 

— P. 53. 

Lune fuit ce galant et l'autre le poursuit. 

Var. : 
L'une fuit les galants et Tautre les poursuit. 

(1682.) 

— P. 54. 

... Quoy vous voulez, mon frère.,. 

Var. : 
... Quoy voulez- vous, mon frère... 

— Idem. 

Si vous n^ave\ encore quelques raisonnements. 
Il y a quelque dans l'original. 

— P. 55. 

Vos transports en ce lieu se peuvent apaiser. 
Dans le texte il y a 51 peuvent apaiser. 



VARIANTES. XV 

- Page 60. 

Mais le sort nous traita nous deux diversement. 

Var.: 
Mais le sort nous traita tous deux diversement. 

(1682 ] 

- P. 61. 

Je me suis reconnue indigne de vos vœux. 
Var. : 

Je me suis reconnue indigne de tos feux. 

(1673.— 1682 ) 

- Idem. 

Cette déloyauté confond mon jugement, 

Var. : 
Cette ruse d'enfer confond mon jugement. 

(1682.) 

- Idem. 

jy renonce à Jamais. 

Var. : 

Je renonce à jamais. 

(1682.) 
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DES 
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COMEDIE, 

De I. B. P. Molière. 

REPRESENTEE SVR LE 

Thealre du Palais Royal. 



Chez GVILLAVME DE LVYNE, 

Libraire lurj, au Palais, à la Salle des 

Merciers, â la lustice. 

M. DC. LXI. 
AVEC PRIVILEGE DV ROY. 




A MONSEIGNEVR 



LE DVC 



D'ORLEANS 

FRERE VNIQ.VE 



DV Roy. 




ONSEIGNEVR, 



le fais voir icy à la France des 
choses bien peu proportionnées. Il 



EPISTRE. 

nest rien de si grand ^ et de si su- 
perbey que le nom que ie mets à la 
teste de ce Liure; et rien de plus 
bas que ce quil contient. Tout le 
monde trouuera cet assemblage es- 
trange; et quelques-vns pourront 
bien dire, pour en exprimer Viné- 
galitéj que c'est poser vne cou- 
ronne de perles et de diamanSy sur 
vne statue de terre^ et faire entrer 
par des Portiques magnifiques, et 
des Arcs - triomphaux superbes 
dans vne meschante Cabane. Mais y 
MONSEIGNE VR, ce qui doit 



EPISTRE. 

me seruir d'excuse^ cest quen cette 
auanture ie nay eu aucun choix 
à faire y et que V honneur que 
ïay d'estre à Vostre Altesse 
Royale, nia imposé vne nécessité 
absolue^ de luy dédier le premier 
Ouurage que ie mets de moy- 
mesme au iour. Ce nest pas vn 
présent que ie luy fais; cest vn 
deuoir dont ie m'acquitte; et les 
hommages ne sont iamais regarde^ 
par les choses quils portent. Vay 
donc osé, MONSEIGNE VR, dé- 
dier vné bagatelle à Vostre Al- 



I. 



EPISTRE. 

TESSE Royale, parce que ie 
nay pu m en dispenser; et si ie 
me dispense icy de m' es tendre sur 
les belles et glorieuses vérité:!^ quon 
pourrait dire d'Elle^ cest par la 
iuste appréhension que ces grandes 
idées ne fissent éclater encor da- 
uantage la bassesse de mon of- 
frande, le me suis imposé silence, 
pour trouuer vn endroit plus pro- 
pre à placer de si belles choses, et 
tout ce que lay prétendu dans 
cette Epistre, cest de iustifier mon 
action à toute la France, et d'auoir 



EPISTRE. 

cette gloire de vous dire à vous- 
mesme, MONSEIGNEVR, auec 
toute la soumission possible y queie 
suis, 



De Vostre Altesse Royale, 



Le treS'humble, très- 
obeïssanty et très- 
fidelle seruiteur, 

I. B. P. MOLIERE. 






Les Personnages, 



SGANARELLE, j 

Frères. 
ARISTE; 

ISABELLE, \ 

[ Sœurs. 
LEONOR; ) 

LISETTE, suiuante de Leonor. 

VA LE RE, Amant d'Isabelle. 

ERGASTE, Valet de Vaiere. 

LE COMMISSAIRE. 

LE NOTAIRE. 



La Scène est à Paris. 



L' E s C O L E 

DES 

MARIS, 

COMEDIE. 



ACTE PREMIER 

SCENE PREMIERE. 



SGANARELLE, ARISTE. 

SGANARELLE. 

•On frère, s'il vous plaist, ne discourons 

point tant, 
!Et que chacun de nous viue comme il 
l'entend ; 

Bien que sur moy des ans vous ayez l'auantage 
Et soyez assez vieux pour deuoir estre sage, 




2 L'ESCOLE DES MARIS, 

le vous diray pourtant que mes intentions. 
Sont de ne prendre point de vos corrections : 
Que i'ay pour tout conseil ma fantaisie à suiure, 
Et me trouue fort bien de ma façon de viure. 

ARISTE. 
Mais chacun ]a condamne. 

SGANARELLE. 

Ouy des foux comme vous, 
Mon frère. 

ARISTE. 
Grand mercy, le compliment est doux. 

SGANARELLE, 
le voudrois bien sçauoir, puis qu'il faut tout entendre, 
Ce que ces beaux censeurs en moy pcuuent reprendre 't 

ARISTE. 
Cette farouche humeur, dont la seuerité 
Fuit toutes les douceurs de la société, 
A tous vos procédez inspire vn air bizarre. 
Et iusques à l'habit, vous rend chez vous barbare. 

SGANARELLE. 
Il est vray qu'à la mode il faut m'assujettir, 
Et ce n'est pas pour moy que ie me dois vestir ? 
Ne voudriez-vous point, par vos belles sornettes, 
Monsieur mon frère aisné, car Dieu mercy vous Testes 
D'vne vingtaine d'ans, à ne nous rien celer, 
Et cela ne vaut pas la peine d'en parler : 
Ne voudriez-vous point, dy-ie, sur ces matières, 
De vos ieunes muguets m'inspirer les manières, 
M'obliger à porter de ces petits chapeaux, 
Qui laissent éuenter leurs débiles cerueaux. 
Et de ces blonds cheueux de qui la vaste enfleure 
Des visages humains offusque la figure ? 
De ces petits pourpoints sous les bras se perdans, 
Et de ces grands colets iusqu'au nombril pcndans ? 



COMEDIE. 3 

De ces manches qu^à table on voit taster les sausses, 
Et de ces cotillons appeliez haut-de-chausses? 
De ces souliers mignons de rubans reuestus, 
Qui vous font ressembler à des pigeons patus; 
Et de ces grands canons, ou comme en des entraues, 
On met tous les matins ses deux iambes esclaues, 
Et par qui nous voyons ces Messieurs les galans , 
Marcher écarquillez ainsi que des volans? 
le vous plairois sans doute équipé de la sorte, 
Et ie vous vois porter les sottises qu'on porte. 

ARISTE. 
Toûjoursau plus grand nombre on doit s'accommoder, 
Et jamais il ne faut se faire regarder. 
L'vn et l'autre excès choque, et tout homme bien sage 
Doit faire des habits, ainsi que du langage, 
N'y rien trop affecter, et sans empressement, 
Suiure ce que l'vsage y fait de changement. 
Mon sentiment n'est pas qu'on prenne la méthode 
De ceux qu'on voit tousiours renchérir sur la mode, 
Et qui dans ses excès, dont ils sont amoureux, 
Seroient faschez qu'vn autre [eust] esté plus loin qu'eux ; 
Mais ie tiens qu'il est mal surquoy que l'on se fonde. 
De fuir obstinément ce que suit tout le monde. 
Et qu'il vaut mieux souffrir d'estre au nombre des fous. 
Que du sage party se voir seul contre tous. 

SGANARELLE. 
Cela sent son vieillard, qui pour en faire accroire. 
Cache ses cheueux blancs d'vne perruque noire. 

ARISTE. 
C'est vn estrange fait du soin que vou6 prenez, 
A me venir toujours ietter mon âge au nez; 
Et qu'il faille qu'en- moy sans cesse ie vous voye 
Blasmer l'ajustement aussi bien que la ioye : 
Comme si, condamnée à ne plus rien chérir, 
La vieillesse deuoit ne songer qu'à mourir, 
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Et d'assez de laideur n^est pas accompagnée. 
Sans se tenir encor mal propre et rechignée. 

SGANARELLE. 
Quoy qu^il en soit, ie suis attaché fortement 
Â ne démordre point de mon habillement : 
le veux vne coâffeure en dépit de la mode, 
Sous qui toute ma teste ait vn abry commode : 
Vn bon pourpoint bien long, et fermé comme il faut, 
Qui pour bien digérer tienne Testomach chaud; 
Vn haut-de -chausses fait iustement pour ma cuisse, 
Des souliers où mes pieds ne soient point au suplice, 
Ainsi qu'en ont vsé sagement nos ayeux. 
Et qui me trouue mal, n'a qu'à fermer les yeux. 






N 



SCENE IL 



LEONOR, ISABELLE, LISETTE, 
ARISTE, SGANARELLE. 



I LEONOR a Isabelle. 

E me charge de tout, en cas que l'on vous gronde. 

LISETTE à Isabelle. 
Toujours dans'vne chambre à ne point voir le monde ? 

ISABELLE. 

Il est ainsi basty. 

LEONOR. 
le vous en plains ma sœur. 
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LISETTE. 
Bien vous prend que son frereait toute vne autre humeur, 
Madame, et le destin vous fut bien fauorable, 
En vous faisant tomber aux mains du raisonnable. 

ISABELLE. 
C'est vn miracle encor, qu'il ne m'ait aujourd'huy 
Enfermée à la clef, ou menée auec luy. 

LISETTE. 
Ma foy îe Penuoyrois au diable auec sa fraize, 
Et... 

SGANARELLE. 
Où donc allez-vouSy qu'il ne vous en déplaise. 

LEONOR. 
Nous ne sçauons encor, et ie pressois ma sœur 
De venir du beau temps respirer la douceur : 
Mais... 

SGANARELLE. 
Pour vous, vous pouuez aller où bon vous semble, 
Vous n'auez qu'à courir, vous voilà deux ensemble : 
Mais vous, ie vous defPens s'il vous plaist de sortir. 

ARISTE. 
Eh! laissez-les, mon frere^ aller se diuertir. 

SGANARELLE. 
le suis vostre valet, mon frère. 

ARISTE. 

La jeunesse, 
Veut... 

SGANARELLE. 
La jeunesse est sotte, et par fois la vieillesse. 

ARISTE. 
Croyez-vous qu'elle est mal d'estre auec Leonor? 

SGANARELLE. 
Non pas, mais auec nioy, ie la crois mieux encor. 

2 
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ARISTE. 

Mais... 

SGANARELLE. 
Mais ses actions de moy doiuent dépendre, 
Et ie sçais Tinterest enfin, que i*y dois prendre. 

ARISTE. 
A celles de sa sœur, ay-je vn moindre interest? 

SGANARELLE. 

Mon Dieu, chacun raisonne, et fait comme il luy plaist. 
Elles sont sans parents, et nostre amy leur père, 
Nous commit leur conduite à son heure dernière; 
Et nous chargeant tous deux, ou de les espouser, 
Ou sur nostre refus vn iour d'en disposer, 
Sur elles par contract, nous sceut dés leur enfance, 
Et de père, et d'espoux donner pleine puissance, 
D'esleuer celle>là, vous pristes le soucy, 
Et moy ie me chargeay du soin de celle-cy ; 
Selon vos volontez vous gouuernez la vostre, 
Laissez-moy, ie vous prie, à mon gré régir l'autre. 

ARISTE. 
II me semble... 

SGANARELLE. 

« 

Il me semble, et ie le dis tout haut, 
Que sur vn tel sujet, c'est parler comme il faut. 
Vous soutfrez que la vostre, aille leste et pimpante, 
le le veux bien : qu'elle ait, et laquais, et suiuante, 
l'y consens : qu'elle courre, ayme l'oisiueté, 
Et soit des damoizeaux fleurée en liberté ; 
l'en suis fort satisfait; mais i'entens que la mienne, 
Viue à ma fantaisie, et non pas à la sienne ; 
Que d'vne serge honneste^ elle ait son vestement. 
Et ne porte le noir, qu'aux bons iours seulement. 
Qu'enfermée au logis en personne bien sage, 
Elle s'applique toute aux choses du mesnage ; 
A recoudre mon linge aux heures de loisir, 
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Ou bien à tricoter quelque bas par plaisir: 

Qu'aux discours des muguets, elle ferme l'oreille, 

Et ne sorte iamais sans auoir qui la veille. 

Enfin la chair est foible, et i'entends tous les bruits, 

le ne veux point porter de cornes, si ie puis. 

Et comme à m'espouser sa fortune l'appelle, 

le pretens corps pourcorps, pouuoir respondre d'elle. 

ISABELLE. 
Vous n'auez pas suiet que ie croy... 

SGANARELLE. 

Taisez-vous; 
le vous apprendray-bien, s'il faut sortir sans nous. 

LEONOR. 
Quoy donc, Monsieur.... 

SGANARELLE. 

Mon Dieu, Madame, sans langage, 
le ne vous parle pas, car vous estes trop sage. 

LEONOR. 

Voyez-vous Isabelle, auec nous à regret? 

SGANARELLE. 
Guy, vous me la gâtez, puis qu'il faut parler net. 
Vos visites icy, ne font que me déplaire, 
Et vous m'obligerez de ne nous en plus faire. 

LEONOR. 
Voulez-vous que mon cœur, vous parle net aussi? 
l'ignore de quel œil, elle voit tout cecy. 
Mais ie sçay ce qu'en moy feroit la deffiance, 
Et quoy qu'vn mesme sang nous ait donné naissance ; 
Nous sommes bien peu sœurs, s'il fautquechaqueiour 
Vos manières d'agir luy donnent de l'amour. 

LISETTE. 
En effet tous ces soins sont des choses infâmes, 
Sommes-nous chez les Turcs pour renfermer les femmes ? 
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Car on dit qu'on les tient esclaues en ce lieu , 
Et que c'est pour cela, qu'ils sont maudits de Dieu. 
Nostre honneur est, Monsieur, bien sujet à foiblesse. 
S'il faut qu'il ait besoin qu'on le garde sans cesse : 
Pensez-vous après tout que ces précautions, 
Seruent de quelque obstacle à nos intentions, 
Et quand nous nous mettons quelque chose à la teste. 
Que l'homme le plus fin, ne soit pas vne beste ? 
Toutes ces gardes-là, sont visions de fouz, 
Le plus seur est ma foy de se fier en nous , 
Qui nous gesne se met en vn péril extrême, 
Et toujours nostre honneur,veut se garder luy-mesme. 
C'est nous inspirer, presque vn désir de pescher. 
Que monstrer tant de soins de nous en empescher, 
Et si par vn mary, ie me voyois contrainte, 
Taurois fort grande pente à confirmer sa crainte. 

SGANARELLE. 
Voilà, beau Précepteur, vostre éducation, 
Et vous souffrez cela sans nulle émotion. 

ARISTE. 

Mon frère, son discours ne doit que faire rire, 

Elle a quelque raison en ce qu'elle veut dire. 

Leur sexe ayme à jouir d'vn peu de liberté, 

On le retient fort mal par tant d'austérité, 

Et les soins deffians, les verroux, et les grilles. 

Ne font pas la vertu des femmes, ny des filles. 

C'est l'honneur qui les doit tenir dans le deuoir, 

Non la seuerité que nous leur faisons voir. 

C'est vne estrange chose à vous parler sans feinte, 

Qu'vne femme qui n'est sage que par contrainte; 

En vain sur tous ses pas nous prétendons régner, 

Je trouue que le cœur est ce qu'il faut gagner. 

Et ie ne tiendrois moy, quelque soin qu'on se donne, 

Mon honneur guère seur aux mains d'vne personne. 
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A qui, dans les désirs qui pourroient l^assaillir, 
11 ne manqueroit rien quVn moyen de faillir. 

SGANARELLE 
Chansons que tout cela. 

ARISTE. 

Soit, mais ie tiens sans cesse, 
Qu'il nous faut en riant instruire la jeunesse, 
Reprendre ses défauts auec grande douceur, 
Et du nom de vertu ne luy point faire peur; 
Mes soins pour Leonor ont suiuy ces maximes. 
Des moindres libertez ie n'ay point fait des crimes, 
A ses ieu nés désirs i'ay tousiours consenty, 
Et ie ne m'en suis point, grâce au Ciel, repenty; 
l'ay souffert qu'elle ait veu les belles compagnies, 
Les diuertissemens, les Bals, les Comédies ; 
Ce sont choses, pour moy, que ie tiens de tout temps. 
Fort propres à former Tesprit des jeunes gens; 
Et l'EscoIe du monde en l'air dont il faut viure, 
Instruit mieux à mon gré que ne fait aucun liure : 
Elle ayme à despenser en habit, linges, et nœuds; 
Que voulez-vous, ie tâche à contenter ses veux, 
Et ce sont des plaisirs qu'on peut dans nos familles. 
Lors que l'on a du bien, permettre aux jeunes filles, 
Vn ordre paternel l'oblige à m'espouser ; 
Mais mon dessein n'est pas de la tyranniser, 
le sçay bien que nos ans ne se rapportent guère. 
Et ie laisse à son choix liberté tout entière, 
Si quatre mille escus de rente bien venans, 
Vne grande tendresse, et des soins complaisans, 
Peuuent à son auis pour vn tel mariage, 
Reparer entre nous l'inégalité d*âge ; 
Elle peut m'épouser, sinon choisir ailleurs , 
le consens que sans moy ses destins soient meilleurs, 
Eti'ayme mieux la voir sous vn autre hymenée, 
Que si contre son gré sa main m'estoit donnée. 
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SGÀNARELLE. 
Hé qu'il est doucereux, c'est tout sucre, et tout miel, 

ARISTE. 
Enfin c'est mon humeur, et i'en rends grâce au Ciel, 
le ne suiurois iaraais ces maximes seueres, 
Qui font que les enfans content les ioursdes pères. 

SGANARELLE. 
Mais ce qu'en la ieunesse on prend de liberté, 
Ne se retranche pas auec facilité, 
Et tous ses sentimens suiuront mal vostre enuie, 
Q.uand il faudra changer sa manière de vie. 

ARISTE. 
Et pourquoy la changer? 

SGANARELLE. 
Pourquoy ? 

ARISTE. 

Oui? 
SGANARELLE. 

le ne sçay. 
ARISTE. 
Y voit-on quelque chose où Phonneur soit blessé? 

SGANARELLE. 
Quoy si vous Tépousez elle pourra prétendre 
Les mesmes libertez que fille on luy voit prendre î 

ARISTE. 
Pourquoy non? 

SGANARELLE. 

Vos désirs luy seront complaisans^ 
lusques à luy laisser, et mouches, et rubans? 

ARISTE. 
Sans doute. 

SGANARELLE. 
A luy souffrir en ceruelle troublée, 
De courir tous les Bals, et les lieux d'assemblée i^ 
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ARISTE. 
Ouy vrayement. 

SGANARELLE. 
Et chez vous iront lesdamoizeaux? 

ARISTE. 
Etquoy doncr 

SGANARELLE. 
Qui iouêront, et donneront cadeaux? 

ARISTE. 
D'accord. 

SGANARELLE. 
Et vostre femme entendra les fleurettes? 

ARISTE. 
Fort bien. 

SGANARELLE. 
Et vous verrez ces visites muguettes, 
D'yn œil à témoigner de n'en estre point soû? 

ARISTE. 
Cela s'entend. 

SGANARELLE. 
Allez, vous estes vn vieuxafoû. 
à Isabelle. 
Rentrez pour n'ouyr point cette pratique infâme. 

ARISTE. 
le veux m'abandonner à la foy de ma femme, 
Et pretens tousiours viure ainsi que i'ay vescu. 

SGANARELLE. 
Que i'auray de plaisir si l'on le fait cocu. 

ARISTE. 
l'ignore pour quel sort mon astre m'a fait naistre ; 
Mais ie sçay que pour vous, si vous manquez de l' estre. 
On ne vous en doit point imputer le défaut, 
Car vos soins pour cela font bien tout ce qu'il faut. 
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SGANARELLE. 
Riez donc, beau rieur, ô que cela doit plaire. 
De voir vn goguenard presque sexagénaire. 

LEONOR. 
Du sort dont vous parlez ie le garantis moy, 
S'il faut que par l'hymen il reçoiue ma foy. 
Il s'y peut asseurer, mais sçachez que mon ame, 
Ne répondroit de rien si i'estois vostre femme. 

LISETTE. 
C'est conscience à ceux qui s'asseurent en nous; 
Mais c'est pain beny, certe, à des gens comme vous, 

SGANARELLE. 
Allez langue maudite, et des plus mal-aprises. 

ARISTE. 
Vous vous estes, mon frère, attiré ces sottises, 
Adieu, changez d'humeur, et soyez auerty, 
Que renfermer sa femme, est le mauuais party, 
le suis vostre valet. 

SGANARELLE. 

le ne suis pas le vostre, 
O que les voila bien tous formez l'vn pour l'autre! 
Quelle belfé famille ! vn vieillard insensé, 
Qui fait le dameret dans vn corps tout cassé, 
Vne fille Maistresse, et Coquette suprême^ 
Des valets impudens, non la sagesse mesme. 
N'en viendroit pas à bout, perdroit sens et raison, 
A vouloir corriger vne telle maison, 
Isabelle pourroit perdre dans ces hantises, 
Les semences d'honneur qu'auec nous elle aprises,» 
Et pour l'en empescher dans peu nous prétendons^ 
Luy faire aller reuoir nos choux et nos dindons. 
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SCENE III. 

ERGASTE, VALERE, 
SGANARELLE. 

VALERE. 

ERgaste, le voila, cet argus que j'abhorre, 
Le seuere Tuteur de celle que i'adore. 

SGANARELLE. 
N'est-ce pas quelque chose enfin de surprenant, 
Que la corruption des mœurs de maintenant. 

VALERE. 
le voudrôis l'accoster, s'il est en ma puissance, 
Et tâcher de lier auec luy connoissance. 

SGANARELLE. 
Au lieu de voir régner cette seuerité, 
Qui composoit si bien l'ancienne honnesteté; 
La jeunesse en ces lieux, libertine, absolue, 
Ne prend... 

VALERE. 
Il ne voit pas que c'est luy qu'on salua. 
ERGASTE. 
Son mauuais œil, peut-estre, est de ce costé cy: 
Passons du costé droit. 

SGANARELLE. 

11 faut sortir d'icy. 
Le seiour de la ville en moy ne peut produire 
Q.ue des... 
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VAL ERE. 
Il h.ut chez luy tâcher de m'introduire. 
SGANARELLE. 
Heu! i'ay creu qu'on parloit. Aux champs, grâces aux cieux, 
Les sottises du temps ne blessent point mes yeux? 

ERGASTE. 
Abordez-le ? 

SGANARELLE. 
Plaist-il 'i les oreilles me cornent. 
Là, tous les passe-temps de nos filles se bornent... 
Est-ce à nous? 

ERGASTE. 
Approchez. 

SGANARELLE. 

Là nul godelureau 
Ne vient.. .quediable...encor?quedscoupsde chapeau. 

VALERE. 

Monsieur, vn tel abord vous interrompt peut-estre t 

SGANARELLE. 
Cela se peut ? 

VALERE. 
Mais quoy? Thonneur de vous connoistre 
Est vn si grand bon-heur, est vn si doux plaisir, 
Que de vous saluer, i'auois vn grand désir. 

SGANARELLE. 
Soit. 

VALERE. 
Et de vous venir, mais sans nul artifice, 
Asseurer que ie suis tout à vostre seruice. 

SGANARELLE. 
le le croy. 

VALERE. 
l'ay le bien d^estrede vos voisins. 
Et l'en dois rendre grâce à mes heureux destins. 
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SGANARELLE. 
C'est bien fait. 

VALERE. 
Mais Monsieur sçauez-vouslesnouuelles 
Que Ton dit à la Cour, et qu'on tient pour fidelles i 

SGANARELLE. 
Que m'importe. 

VALERE. 
Il est vray ; mais pour les nouueautez, 
On peut auoir par fois des curiositez : 
Vous irez voir, Monsieur, cette magnificence, 
Que de nostr^ Dauphin prépare la naissance ? 

SGANARELLE. 
Si ie veux. 

VALERE. 
Auoûons que Paris nous fait part 
De cent plaisirs charmans qu'on n'a point autre-part; 
Les Prouinces auprès sont des lieux solitaires, 
A quoy donc passez-vous le temps? 

SGANARELLE. 

A mes affaires. 
VALERE. 
L'esprit veut du relâche, et succombe par fois, 
Par trop d'attachement aux sérieux emplois. 
Que faites-vous les soirs auant qu'on se retire ? 

SGANARELLE. 
Ce qui me plaist. 

VALERE. 
Sans doute on ne peut pas mieux dire : 
Cette réponce est iuste, et le bon sens paroist, 
A ne vouloir iamais faire que ce qui plaist. 
Si ie ne vous croyois l'ame trop occupée, 
l'irois par fois chez vous passer l'apres-soupée. 

SGANARELLE. 
âeruiteur« 
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SCENE IV. 



VALER E, ERGAST E. 







VALERE. 

, Ve dis-tu de ce bizarre fou ? 

ERGASTE. 
Il a le repart brusque, et Taccueil loup-garou. 

VALERE. 
Ah! r enrage. 

ERGASTE. 
Et dequoy ? 

VALERE. 

Dequoy, c'est que i'enrage? 
De voir celle que i'ayme au pouuoir d'vn sauuage, 
DVn dragon surueillant, dont la seuerité, 
Ne luy laisse ioûir d'aucune liberté. 

ERGASTE. 
C'est ce qui fait pour vous, et sur ces conséquences^ 
Vostre amour doit fonder de grandes espérances; 
Apprenez pour auoir vostre esprit raffermy, 
Qju'vne femme qu'on garde est gagnée à demy. 
Et que les noirs chagrins des maris ou des pères, 
Ont tousiours du Galand auancé les affaires, 
le coquette fort peu, c*est mon moindre talent, 
Et de profession, ie ne suis point galant; 
Mais i'en ay seruy vingt de ces chercheurs de proye. 
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Qui disoient fort souuent que leur plus grande ioye 
Estoit de rencontrer de ces maris fascheux, 
Qui iamais sans gronder ne reuiennent chez eux. 
De ces brutaux fieffez, qui sans raison ny suite, 
Oe leurs femmes en tout contrôlent la conduite ^ 
Et du nom de mary fièrement se parans, 
Leur rompent en visière aux yeux des soûpirans. 
On en sçait, disent-ils, prendre ses auantages, 
Et Taigreur de la Dame à ces sortes d'outrages, 
Dont la plaint doucement le complaisant témoin, 
Est vn camp à pousser les choses assez loin ; 
En vn mot ce vous est vne attente assez belle, 
Que la seuerité du Tuteur d'Isabelle. 

VALERE. 
Mais depuis quatre mois que ie l'ayme ardemment, 
le n*ay pour luy parler pu trouuer vn moment. 

ERGASTE. 
L*amour rend inuentif ; mais vous ne Testes guère, 
Et si i'auois esté... 

VALERE. 
Mais qu'aurois-tu pu faire ? 
Puisque sans ce brutal on ne la voit iamais, 
Et qu'il n'est là dedans seruantes ni valets. 
Dont par Pappas flatteur de quelque recompence, 
le puisse pour mes feux ménager l'assistance. 

ERGASTE. 
Elle ne sçait donc pas encor que vous Taymez? 

VALERE. 
C'est vn point dont mes vœux ne sont point informez. 
Par tout où ce farouche a conduit cette belle, 
Elle m'a tousiours veu comme vne ombre après elle, 
Et mes regards aux siens ont taché chaque iour, 
De pouuoir expliquer l'excès de mon amour : 
Mes yeux ont fort parlé ; mais qui me peut apprendre, 
Si leur langage enfin a pu se faire entendre ? 

3 
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ERGASTE. 
Ce langage, il est vray, peut estre obscur par fois. 
S'il n*a pour truchemant Técriture ou la voix. 

VALERE. 
Que faire pour sortir de cette peine extrême, 
Et sçauoir si la belle a connu que ie l'ayme? 
D'y m'en quelque moyen. 

ERGASTE. 

C'est ce qu'il faut trouuer. 
Entrons vn peu chez vous afin d'y mieux réuer. 



Fin du premier Acte. 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 




ISABELLE, SGANARELLE. 

SGANARELLE. 
A ie sçay la maison, et connois la personne, 
Aux marques seulement, que ta bouche me 
donne. 

àpart. ISABELLE. 
O Ciel, sois moy propice, et seconde en ce jour, 
Le stratagème adroit, d'vne innocente amour. 

SGANARELLE. 
Dis-tu pas qu'on t'a dit, qu'il s'appelle Valere .^ 

ISABELLE. 
Ouy. 

SGANARELLE. 
Va, sois en repos, r'entre, et me laisse faire, 
le vais parler sur l'heure, à ce ieune étourdy. 

ISABELLE, 
le fais pour vne fille, vn projet bien hardy; 
Mais l'injuste rigueur, dont enuers moy Ton vse, 
Dans tout esprit bien-fait, me seruira d'excuse. 
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SCENE IL 



SGANARELLE, ERGASTE, VALERE. 

SGANARELLE. 

NE perdons point de temps, c*est icy, qui va-là? 
Bon ie rêue, hola, dis-je, ho la, quelquVn hola; 
le ne m*estonne pas, après cette lumière, 
S'il y venoit tantost de si douce manière; 
Mais ie veux me haster, et de son fol espoir... 
Peste soit du gros bœuf, qui pour me faire choir. 
Se vient deuant mes pas planter comme vne perche. 

VALERE. 
Monsieur, i'ay du regret... 

SGANARELLE. 

Ah ! c*est vous qiie ie cherche. 

VALERE. 
Moy, Monsieur? 

SGANARELLE. 
Vous Valere, est-il pas vostre nom ? 

VALERE. 
Ouy? 

SGANARELLE. 
le viens vous parler, si vous le trouuez bon. 

VALERE. 
Puis-je cstre assez heureux, pour vous rendre seruice. 
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SGANARELLE. 
Non, maisie pretens-moy, vous rendrevn bon office, 
Et c'est ce qui chez vous, prend droit de m*amener. 

VALERE. 
Chez-moy, Monsieur ? 

SGANARELLE. 

Chez vous, faut-iî, tant s'estonner! 

VALERE. 
l'en ay bien du sujet, et mon ame rauie, 
De l'honneur... 

SGANArRELLE. 

Laissons-là cet honneur, ie vous prie. 

VALERE. 
Voulez-vous pas entrer ? 

SGANARELLE. 

Il n'en est pas besoin. 

VALERE. 
Monsieur, de grâce. 

SGANARELLE. 

Non, ie n'iray pas plus loin. 

VALERE. 
Tant que vous serez-Ia, ie ne puis vous entendre. 

SGANARELLE. 
Moy ie n'en veux bouger. 

VALERE. 

Eh bien, il faut se rendre , . 
Viste^ puique Monsieur^ à cela se résout, 
Donnez vn siège icy. 

SGANARELLE. 

le veux parler debout.. 

VALERE. 
Vous souffrir de la sorte? 
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SGANARELLE. 

Ah^ contrainte e£Proyable ! 

VALERE 
Cette inciuilhé seroit trop condamnable. 

SGANARELLE. 
C'en est vne que rien ne sçauroit égaler, 
De n*oayr pas les gens qui veulent nous parler. 

VALERE. 
le vous obéis, donc. 

SGANARELLE. 

Vous ne sçauriez mieux faire ; 
Tant de cérémonie est fort peu nécessaire : 
Voulez -vous m'escouter. 

VALERE, 

Sans doute, et de grand cœur. 

SGANARELLE. 
Sçauez-vous, dites-moy, que ie suis le tuteur, 
D'vne fille assez jeune, et passablement belle. 
Qui loge en ce cartier, et qu'on nomme Isabelle? 

VALERE. 
Ouy. 

SGANARELLE. 
Si vous le sçauez, ie ne vous Papprens pas. 
Mais sçauez-vous aussi, luy trouuant des appas, 
Qu'autrement qu'en tuteur sa personne me touche. 
Et qu'elle "Okt destinée à Thonneur de ma couche. 

VALERE. 
Non. 

SGANARELLE. 
Te vouç l'apprens donc, et qu'il est à propos. 
Que vos feux, s'il vous plaist, la laissent en repos, 

VALERE. 
Qui moy, Monsieur ? 
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SGANARELLE. 
Ouy vous, mettons bas toute feinte. 

VALERE. 
Qui vous a dit, que i'ay pour elle Tame atteinte? 

SGANARELLE. 
Des gens a qui l'on peut donner quelque crédit. 

VALERE. 
Mais encor? 

SGANARELLE. 
EUe-mesme 

VALERE. 
Elle? 

SGANARELLE. 

Elle, est-ce assez dit; 
Comme vne fille honneste, et qui m'aymed*enfance, 
Elle vient de m'en faire entière confidence; 
Et de plus m'a chargé de vous donner auis, 
Que depuis que par vous, tous ses pas sont suiuis; 
Son cœur qu'auec excès vostre poursuitte outrage, 
N'a que trop de vos yeux entendu le langage ; 
Que vos secrets désirs, luy sont assez connus, 
Et que c'est vous donner des soucis superflus; 
De vouloir dauantage expliquer vne fiame, 
Qui choque l'amitié que me garde son ame. 

VALERE. 
C'est elle, dites-vous, qui de sa part vous fait... 

SGANARELLE. 
Ouy, vous venir donner cet auis franc, et net, 
Et qu'ayant veû l'ardeur dont vostre ame est blessée. 
Elle vous eust plutost fait sçauoir sa pensée; 
Si son cœur avoit eu dans son émotion, 
A qui pouuoir donner cette commission; 
Mais qu'enfin les douleurs d'vne contrainte extrême, 
L'ont réduite à vouloir se seruir de moy-mesme ; 
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Pour vous rendre auerty, comme ie vous ay dit, 
QjLi*à tout autre que moy son cœur est interdit; 
Que vous auez assez joué de la prunelle, 
Et que si vous auez tant soit peu de ceruelle , 
Vous prendrez d'autres soins, adieu jusqu'au reuoîr, 
Voilà ce que j'auois à vous faire sçauoir. 

VALERE. 
Ergaste, que dis-tu, dVne telle auanturer 

SGANARELLE. 
Le voila bien surpris. 

ERGASTE. 

à part. 
Selon ma coniecture, 
le tiens qu'elle n'a rien de desplaisant pour vous, 
Qu'vn mistere assez fin, est caché là dessous. 
Et qu'enfin cet auis n'est pas dVne personne, 
Qui veuille voir cesser l'amour qu*elle vous donne. 

SGANARELLE. à part. 
Il en tient comme il faut. 

VALERE. 

Tu crois misterieux... 
ERGASTE. 
Ouy... mais il nous obserue, ostons-nous de ses yeux. 

SGANARELLE. 
Que sa confusion paroist sur son visage, 
Il ne s'attèndoit pas, sans doute à ce message; 
Appelions Isabelle, elle monstre le fruit, 
Que l'éducation dans vne ame produit, 
La vertu fait ses soins , et son cœur s'y consomme, 
lusques à s'offencer des seuls regards d'vn homme. 
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SCENE III 



ISABELLE^ S-GANARELLE. 

ISABELLE. 

I'Ay peur que cet Amant plein de sa passion. 
N'ait pas de mon aduis compris l'intention ; 
Et i'en veux dans les fers, où ie suis prisonnière, 
Hazarder vn qui parle auec plus de lumière. 

SGANARELLE. 
Me voila de retour. 

ISABELLE. 
Et bien ? 

SGANARELLE. 

Vn plein effet 
A suiuy tes discours, et ton homme a son fait; 
Il me vouloit nier que son cœur fust malade; 
Mais lors que de ta part i'ay marqué Tembassade, 
Il est resté d*abord, et muet, et confus, 
Et ie ne pense pas qu'il y reuienne plus. 

ISABELLE 
Ha! que me dites-vous, i'ay bien peur du contraire, 
Et qu^il [ne] nous prépare encor plus d'vne afiaire. 

SGANARELLE. 
Et surquoy fondes-tu cette peur que tu dis? 
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ISABELLE. 
Vous n'auez pas esté plutost hors du logis. 
Qu'ayant, pour prendre l'air, la teste à ma fenestre , 
VtLj veu dans ce détour vn ieune homme paroistre, 
Qui d'abord de la part de cet impertinent, 
Est venu me donner vn bonjour surprenant. 
Et m'a droit dans ma chambre vne bo6te iettée. 
Qui renferme vne lettre en poulet cachetée, 
l'ay voulu sans tarder luy reietter le tout ; 
Mais ses pas de la rué auoient gagné le bout, 
Et ie m'en sens le cœur tout gros de fâcherie. 

SGANARELLE. 
Voyez vn peu la ruse et la friponnerie. 

ISABELLE. 
11 est de mon deuoir de faire promptement 
Reporter boéte et lettre, à ce maudit Amant, 
Et i'aurois pour cela besoin dWne personne ; 
Car d'oser à vous-mesme... 

SGANARELLE. 

Au contraire mignonne. 
C'est me faire mieux voir ton amour et ta foy^ 
Et mon cœur auec toye accepte cet employ, 
Tu m'obliges par là plus que ie ne puis dire. 

ISABELLE. 
Tenez donc. 

SGANARELLE. 
Bon, voyons ce qu'il a pu l'écrire. 

ISABELLE. 
Ah! Ciel, gardez vous bien de l'ouurir. 

SGANARELLE. 

Etpourquoy? 
ISABELLE. 
Luy voulez-vous donner à croire que c'est moy, 
Vne fille d'honneur doit tousiours se defifendre 
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De lire les billets quVn homme luy fait rendre, 
La curiosité qu'on fait lors éclater, 
Marque vn secret plaisir de s^en ouyr conter, 
Et ie treuue à propos, que toute cachetée , 
Cette lettre luy soit promptement reportée, 
Afin que d'autant mieux il connoisse auiourd'huy. 
Le mépris éclatant que mon cœur fait de luy^ 
Que ses feux désormais perdent toute espérance. 
Et n'entreprennent plus pareille extrauagance. 

SGANARELLE. 
Certes elle a raison, lors qu'elle parle ainsi, 
Va ta vertu me charme, et ta prudence aussi, 
le vois que mes leçons ont germé dans ton ame, 
Et tu te monstres digne enfin d'estre ma femme. 

ISABELLE, 
le ne veux pas pourtant gesner vostre désir, 
La lettre est en vos mains, et vous pouuez l'ouurir. 

SGANARELLE. 
Non ie n*ay garde ! helas, tes raisons sont trop bonnes « 
Et ie vais m'acquitter du soin que tu me donnes, 
A quatre pas de là dire en suite deux mots, 
Ex reuenir icy te remettre en repos. 
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SCENE IV. 

SGANARELLE, ERGASTE. 

SGANARELLE. 

D Ans quel rauissement est-ce que mon cœur nage. 
Lors que ie vois en elle vne fille si sage ; 
C'est vn thresor d'honneur que i'ay dans ma maison. 
Prendre vn regard d'amour pour vne trahison, 
Receuoir vn poulet comme vne iniure extrême, 
Et le faire au galand reporter par moy-mesme, 
le .voudrois bien sçauoir en voyant tout cecy, 
Si celle .de mon frère en vseroit ainsi ; 
Ma foy le&£Ues sont ce que Ton les &it estre. 
Ho la. 

ERGASTE. 
Qu'est-ce ? 

SGANARELLE. 
Tenez, dites à vostre Maistre, 
Qu'il ne s'ingère pas d'oser écrire encor, 
Des lettres qu'il enuoye auec des boétes d'or. 
Et qu'Isabelle en est puissamment irritée, 
Voyez, on ne l'a pas au moins décachettée, 
11 connoistra Testât que l'on fait de ses feux, 
Et quel heureux succès il doit espérer d'eux. 
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SCENE V, 



VA LER E, E RG A STE. 

VALERE. 

QVe vient de te donner cette farouche beste. 
ERGASTE. 
v^etie" lettre. Monsieur, qu*auecque cette bo6te, 
On prétend qu'ait receuô Isabelle de vous, 
Et dont elle est, dit-il, en vn fort grand courroux ; 
C'est sans vouloir Fouurir qu'elle vous la fait rendre, 
Lisez viste, et voyons si ie me puis méprendre. 

LETTRE. 

Cette lettre vous surprendra^ sans doute, et Von 
peut trouuer bien hardy pour moy, et le dessein de 
vous récrire^ et la manière de vous la faire tenir; 
mais ie me voy dans vn estât à ne plus garder de 
mesures ; la iuste horreur d^vn mariage, dont ie suis 
menacée dans six iours, méfait hasarder toutes 
choses, et dans la resolution de m'en affi^anchir par 
quelque voye que ce soit, Vay creu que ie deuois 
plustost vous choisir que le desespoir. Ne croye\ pas 
pourtant que vous soye!( redeuable de tout à ma 
mauuaise destinée, ce n'est pas la contrainte où ie 
me treuue qui a fait naistre les sentimens que Vay 
pour vous; mais c'est elle qui en précipite le témoi" 
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gnage^ et qui me fait passer sur des Jormalite\ ou la 
bien-seance du sexe oblige, H ne tiendra qu'à vous 
que te sois à vous bien^tost, et Vattens seulement que 
vous m^aye!( marqué les intentions de vostre amour ^ 
pour vous faire sçauoir la resolution que Pay prise ; 
mais sur toutsonge:^ que le temps presse, et que deux 
cœurs qui s'ayment doiuent s^entendre à demy mot, 

ERGASTE. 
Hé bien, Monsiear, le tour est-il d'original, 
Pour vne ieune fille, elle n'en sçait pas mal. 
De ces ruses d*amour la croiroit-on capable. 

VALERE. 
Ah! ie la trouue là tout à fait adorable, 
Ce trait de son esprit et de son amitié , 
Accroîst pour elle encor, mon amour de moitié, 
Et ioint aux sentimens que sa beauté m^nspire... 

ERGASTE. 
La dupe vient, songez à ce qu'il vous faut dire. 




SCENE VL 

SGANARELLE, VALERE, 

ERGASTE. 

SGANARELLE. 

O Trois et quatre fois, beny soit cet Edit, 
Par qui des vestemens le luxe est interdit ; 
Les peines des Maris ne seront plus si grandes. 
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Et les femmes auront vn frein à leurs demandes. 
O que ie sçais au Roy bon gré de ces décris 1 
Et que pour le repos de ces mesmes Maris, 
le voudrois bien qu'on fit de la coquetterie 
Comme de la guipure et de la broderie! 
Tay voulu Tacheter TEdict expressément, 
Afin que d'Isabelle il soit leu hautement, 
Et ce sera tantost, n'estant plus occupée , 
Le diuertissement de nostre apres-soupée. 
Enuoyrez-vous encor, Monsieur aux blons cheueux, 
Âuec des boêtes d'or, des billets amoureux ? 
Vous pensiez bien trouuer quelque ieune coquette, 
Friande de Tintrigue, et tendre à la fleurette, 
Vous voyez de quel air on reçoit vos loyaux ; 
Croyez-moy, c'est tirer vostre poudre aux moineaux. 
Elle est sage, elle m'ayme, et vostre amour l'outrage, 
Prenez visée ailleurs, et troussez-moy bagage. 

VALERE. 
Ouy, ouy, vostre mérite à qui chacun se rend, 
Esta mes vœux. Monsieur, vn obstacle trop grand, 
Et c'est folie à moy, dans mon ardeur fidelle. 
De prétendre auec vous à l'amour d'Isabelle. 

SGANARELLE. 
Il est vray, c'est foîie. 

VALERE. 
Aussi n'aurois-ie pas 
Abandonné mon cœur à suiure ses appas, 
Si i'auois pû.sçauoir que ce cœur misérable, 
Dust trouuer vn riual comme vous redoutable. 

SGANARELLE. 
le le croy. 

VALERE. 

le n*ay garde à présent d'espercr, 
le vous cède, Monsieur, et c*est sans ihurmurer. 
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SGANARELLE. 
Vous faites bien. 

VALERE. 

Le droit de la sorte l'ordonne , 
Et de tant de vertus brille vostre personne. 
Que i'aurois tort de voir d*vn regard de courroux. 
Les tendres sentimens qu'Isabelle a pour vous. 

SGANARELLE. 
Cela s'entend. 

VALERE. 
Ouy, ouy, ie vous quitte la place; 
Mais ie vous prie au moins, et c'est la seule grâce. 
Monsieur, que vous demande vn misérable Amant , 
Dont vous seul auiourd'huy causez tout le tourment. 
le vous coniure donc d'asseurer Isabelle, 
Que si depuis trois mois mon cœur brûle pour elle. 
Cette amour est sans tache, et n*a iamais pensé, 
A rien dont son honneur ait lieu d'estre offencé. 

SGANARELLE. 
Ouy. 

VALERE. 
Que ne dépendant que du choix de mon ame. 
Tous mes desseins estoient de l'obtenir pour femme. 
Si les destins en vous qui captiuez son cœur, 
N'opposoient vn obstacle à cette iuste ardeur. 

SGANARELLE. 
Fort bien. 

VALERE. 
Q.uequoy qu'on fasse il ne luy faut pas croire, 
Que iamais ses appas sortent de ma mémoire. 
Que quelque Arrestdes Cieux, qu'il me faille subir. 
Mon sort est de l'aimer iusqu*au dernier soupir, 
Et que si quelque chose estoufe mes poursuites, 
C'est le iuste fespecl que i'ay pour vos mérites. 
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SGANARELLE. 
C'est parler sagement, et ie vais de ce pas 
Luy faire ce discours, qui ne la choque pas ; 
Mais si vous me croyez, tachez de faire en sorte, 
Que de vostre cerueau cette passion sorte. 
Adieu. 

ERGASTE. 
La dupe est bonne. 

SGANARELLE. 

U me fait grand pitié, 
Ce pauure mal-heureux tout remply d'amitié ; 
Mais c'est vn mal pour luy de s'estre mis en teste, 
De vouloir prendre vn fort qui se voit ma conqueste. 




SCENE VIL 

SGANARELLE, ISABELLE. 

SGANARELLE 

IAmais Amant n'a fait tant de trouble éclater, 
Au poulet renuoyé sans se décacheter : 
Il perd toute espérance, enfin, et se retire ; 
Mais il m'a tendrement coniuré de te dire, 
Que du moins en t'aymant, il n'a iamais pensé 
A rien dont ton honneur ait lieu d'estre offencé, 
Et que ne dépendant que du choix de son ame, 
Tous ses désirs estoient de t'obtenir pour femme., 
Si les destins en moy qui captiue ton coeur, 
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N'opposoient vn obstacle à cette iuste ardeur, 
Que quoy qu'on puisse faire il ne te faut pas croire, 
Que iamais tes appas sortent de sa mémoire : 
Que quelque arrest des cieux qu'il luy faille subir, 
Son sort est de t'aymer iusqu'au dernier soupir. 
Et que si quelque chose étoufe sa poursuite. 
C'est le iuste respect qu'il a pour mon mérite, 
Ce sont ses propres mots, et loin de le blasmer, 
le le trouue honneste homme, et le plains de t'aimer. 

ISABELLE bas. 
Ses feux ne trompent point ma secrette croyance. 
Et tousiours ses regards m'en ont dit l'innocence. 

SGANARELLE. 
Que dis-tu? 

ISABELLE. 
Qu'il m'est dur que vous plaigniez si fort 
Vn homme que ie hays à l'égal de la mort, 
Et que si vous m'aymiez autant que vous le dites , 
Vous sentiriez l'affront que me font les poursuites. 

SGANARELLE. 
Mais il ne sçauoit pas tes inclinations, 
Et par l'honnesteté de ses intentions 
Son amour ne mérite... 

ISABELLE. 

Est-ce les auoir bonnes , 
Dites-moy de vouloir enleuer les personnes, 
Est-ce estre homme d'honneur de former des desseins 
Pour m'épouser de force en m'ostant de vos mains, 
Comme si i'estois fille à suporter la vie , 
Après qu'on m'auroit fait vne telle infamie. 

SGANARELLE. 
Comment. 

ISABELLE. 
Ouy, ouy, j'ay sçeu que ce traistre d'Amant, 
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Parle de m'obtenir par vn enleuement. 

Et i'ignore pour moy les pratiques secrètes, 

Qui Pont instruict si-tost du dessein: que vous faites, 

De me donner la main dans huict iours au plus tard, 

Puisque ce n'est que d'hier que vous m'en fîtes part ; 

Mais il veut preuenir dit-on cette iournée, 

Qui doit à vostre sort vnir ma destinée. 

SGANARELLE. 
Voila qui ne vaut rien. 

ISABELLE. 

O que pardon nez-moy, 
C'est vn fort honneste homme, et qui ne sent pour moy. 

SGANARELLE. 
Il a tort, et cecy passe la raillerie. 

ISABELLE. 
Allez vostre douceur entretient sa folie. 
S'il vous eust veu tantost luy parler vertement. 
Il craindroit vos transports, çt mon ressentiment ; 
Car c'est encore depuis sa lettre méprisée, 
Qu'il a dit ce dessein qui m'a scandalisée, 
Et son amour conserue ainsi que ie l'ay sçeu, 
La croyance qu'il est dans mon cœur bien receu, 

Que iefuys vostre hymen, quoy que le monde en croye, 
Et me verrois tirer de vos mains auec ioye. 

SGANARELLE. 
Il est fou. 

ISABELLE. 
Deuant vous il sçait se déguiser, 
Et son intention est de vous amuser. 
Croyez par ces beaux mots que le traistre vous iouë, 
le suis bien mal-heureuse, il faut que ie l'auouâ, 
Qu'auecquetousmessoins pour viure dans l'honneur, 
Et rebutter les vœux d'vn lasche suborneur, 
Il faille estre exposée aux fascheuses surprises, 
De voir faire sur moy d'infâmes entreprises. 
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SGANARELLE. 
Va ne redoute rien. 

ISABELLE. 
Pour moy ie vous le dy, 
Si vous n*éciatez fort contre vn trait si hardy, 
Et ne trouuez bien-tost moyen de me défaire , 
Des persécutions d'vn pareil téméraire, 
Tabandonneray tout et renonce à l'ennuy 
De souffrir les affronts que ie reçois de luy. 

SGANARELLE. 
Ne t'afflige point tant, va ma petite femme, 
le m'en vais le trouuer, et luy chanter sa gamme. 

ISABELLE. 
Dites-luy bien au moins, qu'il le nieroit en vain, 
Que c'est de bonne part qu'on m'a dit son dessein, 
Et qu'après cet auis, quoy qu'il puisse entreprendre, 
l'ose le défier de me pouuoir surprendre ; 
Enfin que sans plus perdre et soupirs et momens, 
Il doit sçauoir pour vous quels sont mes sentimens, 
Et que si d'vn malheur il ne veut estre cause, 
Il ne se fasse pas deux fois dire vne chose. 

SGANARELLE. 
le diray ce qu'il faut. 

ISABELLE. 
Mais tout cela d'vn ton 
Qui marque que mon cœur luy parle tout de bon. 

SGANARELLE. 
Va ie n'oublieray rien, ie t'en donne asseurance. 

ISABELLE, 
l'attens vostre retour auec impatience, 
Hastez-le, s'il vous plaist, de tout vostre pouuoir, 
le languis quand ie suis vn moment sans vous voir. 

SGANARELLE. 
Va pouponne, mon cœur, ie reuiens tout à l'heure. 
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Est-il vne personne, et plus sage et meilleure. 
Ah! que ie suis heureux, et que i'ay de plaisir. 
De trouuer vne femme au gré de mon désir, 
Ouy, voila comme il faut queles femmes soient faites, 
Et non comme i'en sçay, de ces franches coquettes. 
Qui s'en laissent conter, et font dans tout Paris 
Monstrer au bout du doigt leurs honnestes maris, 
Hola nostre galant aux belles entreprises. 



(cp^r^y 




SCENE VIII. 



VALERÈ, SGANARELLE, ERGASTE. 



M 



VALERE. 

Onsieur, qui vous rameine en ce lieu ? 



SGANARELLE. 
VALERE. 



Vos sottises. 



Comment? 



SGANARELLE. 
Vous saçuez bien de quoy ie veux parler; 
le vous croyois plus sage à ne vous rien celer. 
Vous venez m'amuser de vos belles paroles, 
Et conseruez sous main des espérances folles, 
Voyez-vous, i*ay voulu doucement vous traiter; 
Mais vous m^obligerez à la an d^éclater, 
N'auez-vous point de honte, estant ce que vous estes, 
De faire en vostre esprit les proiets que vous faites, 






's^foi 
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De prétendre enlever vne fille d'honneur, 

Et troubler vn hymen qui fait tout son bon-heur. 

VALERE. 
Qui vous a dit. Monsieur, cette estrange nouuelle? 

SGANARELLE. 
Ne dissimulons point, ie la tiens d'Isabelle, 
Qui vous mande par moy, pour la dernière fois, 
Qu'elle vous a fait voir assez quel est son choix, 
Que son cœur tout à moy d'vn tel proiet s'oifence. 
Qu'elle mourroitplustost, qu'en souffrir Tinsolence; 
Et que vous causerez de terribles éclats, 
Si vous ne mettez fin à tout cet embarras. 

. VALERE. 
S'il est vray qu'elle ait dit ce queie viens d'entendre, 
I'auou6ray que mes feux n'ont plus rien à prétendre, 
Par ces mots assez clairs, ie voy tout terminé, 
Et ie dois reuerer Tarrest qu'elle a donné. 

SGANARELLE. 
Si ? vous en douiez donc, et prenez pour des feintes, 
Tout ce que de sa part ie vous ay fait de plaintes? 
Voulez-vouspqu'elle mesme elle explique son cœur, 
l'y consens volontiers pour vous tirer d'erreur, 
Suiuez-moy, vous verrez s'il est rien que i'auance, 
Et si son jeune cœar entre nous deux balance. 
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SCENE IX. 



ISABELLE, SGANARELLE, 

VALERE. 

ISABELLE. 

QVoy, vous me l'amenez ! quel est vostre dessein! 
Prenez-vous contre moy ses interests en main, 
iLt voulez-vous charmé de ses rares mérites, 
M'obliger à Taymer, et souffrir ses visites? 

SGANARELLE. 
Non mamie, et ton cœur pour cela m'est trop cher ; 
Mais il prend mes auis pour des contes en l'air. 
Croit que c'est moy qui parle, et te fais par adresse, 
Pleine pour luy de hayne, et pour moy de tendresse, 
Et par toy-mesme enfin i'ay voulu sans retour, 
Le tirer d'vne erreur qui nourrit son amour. 

ISABELLE. 
Quoy mon ame à vos yeux ne se monstre pas toute. 
Et de mes vœux encor vous pouuez estre en doute? 

VALERE. 
Ouy tout ce que Monsieur, de vostre part m'a dit. 
Madame, a bien pouuoir de surprendre vn esprit, 
I'ay douté, ie Tauouô, et cet arrest suprême, 
Qui décide du sort de mon amour extrême, 
Doit m'estre assez touchant pour ne pas s'offencer, 
Que mon cœur par deux fois le fasse prononcer. 

ISABELLE. 
Non non, vn tel arrest ne doit pas vous surprendre. 
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Ce sont mes sentimens qu*il vous a fait entendre, 
Et ie les tiens fondez sur assez d'équité, 
Pour en foire éclater toute la vérité; 
Ouy ie veux bien qu'on sçache, eti'en dois estrecreué, 
Que le sort ofire icy deux obiets à ma veuë, 
Qui m'inspirant pour eux difiPerens sentimens, 
De mon cœur agité font tous les mouuemens. 
L'vn par vn iuste choix où l'honneur m'intéresse, 
A toute mon estime et toute ma tendresse ; 
Et l'autre pour le prix de son affection, 
A toute ma colère et mon auersion : 
La présence de l'vn m'est agréable et chère, 
l'en reçois dans mon ame vne allégresse entière, 
Et Tautre par sa veuê inspire dans mon cœur 
De secrets mouuemens, et de hayne et d'horreur. 
Me voir femme de Tvn est toute mon enuie. 
Et plûtost qu'estre à l'autre, on m'osterott la vie; 
Mais c'est assez monstrer mes iustes sentimens. 
Et trop long-temps languir dans ces rudes tourmens. 
Il faut que ce que i'ayme vsant de diligence, 
Fasse à ce que ie hays perdre toute espérance, 
Et qu'vn heureux hymen affranchisse mon sort, 
D'vn suplice pour moy plus affreux que la mort. 

SGANARELLE. 
Ouy mignonne ie songe à remplir ton attente. 

ISABELLE. 
C'est l'vnique moyen de me rendre contente. 

SGANARELLE. 
Tu la seras dans peu. 

ISABELLE. 

le sçay qu'il est honteux 
Aux filles d'expliquer si librement leurs vœux. 

SGANARELLE. 
Point point. 
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ISABELLE. 
Mais en Testât où sont mes destinées, 
De telles liber tez doiuent m'estre données, 
Et ie puis sans rougir faire vn aueu si doux, 
A celuy que desia ie regarde en Espoux. 

SGANARELLE. 
Ouy ma pauure fanfian, pouponne de mon ame. 

ISABELLE. 
Qu'il songe donc, de grâce, à me prouuer sa flâme. 

SGANARELLE. 
Ouy, tien baise ma main. 

ISABELLE. 

Que sans plus de soupirs, 
Il conclue vn hymen qui fait tous mes désirs, 
Et reçoiue en ce lieu, la foy que ie luy donne, 
De n'écouter iamais les vœux d'autre personne. 

SGANARELLE. 
Hay, hay, mon petit nez, pauure petit bouchon, 
Tu ne languiras pas long-temps, ie t'en répon, 
Va chut. Vous le voyez ie ne luy fay pas dire. 
Ce n'est qu'après moy seul que son ame respire. 

VALERE. 
Et bien, Madame, et bien, c'est s'expliquer assez , 
le voy par ce discours dequoy vous me pressez, 
Et ie sçauray dans peu vous oster la présence 
De celuy qui vous fait si grande violence. 

ISABELLE. 
Vous ne me sçauriez faire vn plus charmant plaisir; 
Car enfin cette veuô est fâcheuse à souffrir, 
Elle m'est odieuse et l'horreur est si forte.... 

SGANARELLE. 
Eh, eh? 

ISABELLE. 
Vous offencé-ie, en parlant de la sorte; 
Fais-je.... 

5 
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SGANARELLE. 
Mon Dieu, nenny, \e ne dis pas cela? 
Mais ie plains sans mentir l'estat où le voila, 
Et c^est trop hautement que ta hayne se monstre. 

ISABELLE, 
le n*en puis trop monstrer en pareille rencontre. 

VALERE. 
Oûy, vous serez contente, et dans trois iours vos yeux, 
Ne verront plus l'objet qui vous est odieux. 

ISABELLE. 
A la bonne heure; Adieu. 

SGANARELLE. 

le plains vostre infortune : 
Mais... 

VALERE. 
Non vous n'entendrez de mon cœur plainte aucune, 
Madame, asseurément rend iustice à tous deux; 
Et ie vais trauaiiler à contenter ses vœux ? 
Adieu. 

SGANARELLE. 
Pauure garçon, sa douleur est extrême; 
Tenez embrassez-moy, €*est vn autre elle-même. 





i^i»J. 
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SCENE X. 

ISABELLE, SGANARELLE. 

y SGANARELLE. 

1 E le tiens fort à plaindre. 

ISABELLE. 

Allez il ne Test point. 

SGANARELLE. 
Au reste ton amour me touche au dernier point, 
Mignonnette, et ie veux, qu'il ait sa recompense, 
C'est trop que de huict iours pour ton impatience, 
Des demain ie t'épouse, et n'y veut apeller.... 

ISABELLE. 
Des demain ? 

SGANARELLE. 
Par pudeur tu feins d'y reculer, 
Mais, ie sçay bien la ioye où ce discours te iette, 
Et tu voudrois déjà que la chose fut faite. 

ISABELLE. 
Mais.... 

SGANARELLE. 

Pour ce mariage allons tout préparer ? 

ISABELLE. 

O Ciel ! inspire moy ce qui peut le parer. 

Fin du second Acte» 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE 



ISABELLE. 
Vy le trespas cent fois , me semble moins 

à craindre, 
Que cet hymen fatal où Ton veut me con- 
traindre ; 

Et tout ce que ie fais pour en fuyr les rigueurs. 
Doit trouuer quelque grâce auprès de mes censeurs; 
Le temps presse, il fait nuict, allons sans crainte au- 
cune, 
A la foy d'vn amant, commettre ma fortune. 
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SCENE IL 

SGANARELLE, ISABELLE. 

SGANARELLE. 

IE reuiensy et Ton va pour demain de ma part.... 
ISABELLE. 
O Ciel ! 

SGANARELLE. 
Cest toy mignonne, où vas-tu donc si tard? 
Tu disois qu'en ta chambre estant vn peu lassée, 
Tu t'allois renfermer lors que ie t'ay laissée ; 
Et tù m'auois prié mesma que mon retour, 
T*y souffrist en repos iusques à demain jour. 

ISABELLE. 
Il est vray, mais.... 

SGANARELLE. 
Et quoy? 

ISABELLE. 

Vous me voyez confuse, 
Et ie ne sçay comment vous en dire l'excuse. 

SGANARELLE. 
Q.uoy donc, que pourroit-c*estre. 

ISABELLE. 

Vn secret surprenant; 
C'est ma sœur qui m'oblige à sortir maintenant ; 

5. 
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Et qui pour vn dessein dont ie l'ay fort blasmée, 
M-a demandé ma chambre où ie i'ay renfermée. 

SGANARELLE. 
Comment? 

ISABELLE. 
L*eust-on pu croire, elle ayme cet amant, 
Que nous auons banny. 

SGANARELLE. 
Valerel 

ISABELLE. 

Eperdûment; 
Cestvn transport si grand,quUl n*enestpointdemesme, 
Et vous pouuez iuger de sa puissance extrême. 
Puisque seule à cette heure, elle est venue icy, 
Me descouurir à moy son amoureux soucy; * 

Me dire absolument qu'elle perdra la vie, 
Si son ame n'obtient Tefifet de son enuie. 
Que depuis plus d'vn an d*assez viues ardeurs. 
Dans vn secret commerce entretenoient leurs cœurs; 
Et que mesme ils s'estoient,leur âame estant nouuelle. 
Donné de s'espouser vne foy mutuelle. 

SGANARELLE. 
La vilaine. 

ISABELLE. 
Qu'ayant appris le desespoir, 
Où i'ay précipité celuy qu'elle ayme à voir; 
Elle vient me prier de souffrir que sa flame, 
Puisse rompre vn départ qui luy perceroit l'ame; 
Entretenir ce soir cet amant sous mon nom, 
Par la petite rué où ma chambre respond 
Luy peindre d'vne voix qui contrefait la mienne. 
Quelques doux senttmens dont l'appas le retienne ; 
Et mesnager enfin pour elle adroitement, 
Ce que pour moy l'on sçait qu'il a d'attachement. 
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SGANARELLE. 
Et tu trouues cela... 

ISABELLE. 

Mojr i'en suis courroucée; 
Quoy ma sœur, ay-ie dit, estes vous insensée, 
Ne rougissez-vous point d'auoir pris tant d'amour. 
Pour ces sortes de gens qui changent chaque jour, 
D^oublier votre sexe, et tromper Tesperance, 
D'vn homme dont le Ciel vous donnoit l'alliance. 

SGANARELLE. 
Il le mérite bien, et i*en suis fort rauy. 

ISABELLE. 
Enfin de cent raisons mon despit s'est seruy, 
Pour luy bien reprocher des bassesses si grandes, 
Et pouuoir cette nuict reietter ses demandes, 
Mais elle m'a fait voir de si pressans désirs, 
A tant versé de pleurs, tant poussé de soupirs, 
Tant dit qu'au desespoir ie porterois son ame, 
Si ie luy refusois ce qu'exige sa flame ; 
Qu'à céder malgré moy, mon cœur s'est veu réduit; 
Et pour iustifier cette intrigue de nuict, 
Où me faisoit du sang relascher la tendresse, 
l'allois faire auec moy venir coucher Lucrèce ; 
Dont vous me vantez tant les vertus chaque iour. 
Mais vous m'auez surprise auec ce prompt retour. 

SGANARELLE. 
Non, non,iene veux point, chez moy tout ce mistere, 
l'y pourrois consentir à l'égard de mon frère. 
Mais on peut estre veu de quelqu'vn de dehors. 
Et celle que ie dois honnorer de mon corps, 
Non seulement doit estre et pudique et bien née, 
11 ne faut pas que mesme elle soit soupçonnée; 
Allons chasser l'infâme, et de sa passion... 
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ISABELLE. 
Ah, vous luy donneriez trop de confusion. 
Et c'est auec raison qu'elle pourroit se plaindre , 
Du peu de retenue, où i'ay sceu me contraindre , 
Puisque de son dessein ie dois me départir. 
Attendez que du moins ie la fasse sortir. 

SGANARELLE. 
Et bien fais ? 

ISABELLE. 
Mais sur tout, cachez-vous ie vous prie. 
Et sans luy dire rien daignez voir sa sortie. 

SGANARELLE. 
Oûy, pour l'amour de toy, ie retiens mes transports. 
Mais dés le mesme instant qu'elle sera dehors, 
le veux sans différer, aller trouuer mon frère, 
l'auray ioye à courir luy dire cette affaire. 

ISABELLE, 
le vous coniure donc de ne me point nommer; 
Bon soir, car tout d'vn temps, ie vais me renfermer. 

SGANARELLE. 
lusqu'à demain mamie. en quelle impatience, 
Suis-je de voir mon frère, et luy conter sa chance ; 
Il en tient le bon homme, auec tout son Phœbus, 
Et ie n'en voudrois pas tenir vingt bons escus. 

ISABELLE dans la maison. 

Ouy, de vos déplaisirs l'atteinte m^est sensible. 
Mais ce que vous voulez, ma sœur, m'est impossible ; 
Mon honneur qui m'est cher, y court trop de hazard ; 
Adieu, retirez-vous auant qu'il soit plus tard. 

SGANARELLE. 
La voila qui ie croy, peste de belle sorte. 
De peur qu'elle reuinst, fermons à clef la porte. 

ISABELLE. 
O Ciel dans mes desseins, ne m'abandonnez pas. 
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SGANARELLE. 
Où pourra-t*elle aller! suiuons vn peu ses pas. 

ISABELLE. 
Dans mon trouble du moins, la nuict me fauorise. 

SGANARELLE. 
Au logis du galant, quelle est son entreprise. 






SCENE I I I. 



VALERE, SGANARELLE, ISABELLE. 

VALERE. 

OVy, ouy, ie veux tenter quelque effort cette nuict, 
Pour parler... qui va-la? 

ISABELLE. 

Ne faites point de bruit, 
Valere, on vous preuient, et ie suis Isabelle. 

SGANARELLE. 
Vous en auez menty, chienne ce n'est pas elle, 
De l'honneur que tu fuys, elle suit trop les loix, 
Et tu prens faussement, et son nom, et sa voix. 

ISABELLE. 
Mais à moins de vous voir par vn saint hy menée... 

VALERE. 
Ouy, c'est l'vniquebut, où tend ma desiinée; 
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Et ie vous donne icy ma foy que des demain, 
le vais, où vous voudrez receuoir vostre main. 

SGANARELLE. 
Pauure sot qui s'abuse ! 

VALERE. 
Entrez en asseurance? 
De vostre argus dupé, ie braue la puissance. 
Et deuant qu'il vous pust oster à mon ardeur, 
Mon bras de milles coups luy perceroit le cœur. 

SGANARELLE. 
Ah ie te promets bien^ que ie n'ay pas enuie , 
De te Poster l'in&me à ses feux asseruie, 
Q.ue du don de ta foy ie ne suis point ialoux, 
Et que si l'en suis creu, tu seras son espoux, 
Ouy, fiaisons-le surprendre auec cette effrontée, 
La mémoire du Père, à bon droit respectée ; 
Jointe au grand interest que ie prens à la sœur, 
Veut que du moins on tache à luy rendre l'honneur ; 
Hola. 
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SCENE IV. 

SGANARELLE, LE COMMISSAIRE, 
NOTTAIRE Et Suite, 



Q 



LE COMMISSAIRE. 

V'esi-ce ? 

SGANARELLE. 
Salut : Monsieur le Commissaire, 
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Vostrc présence en robe est icy nécessaire ; 
Suiuez moy, s'il vous plaist, auec vostre clarté. 

LE COMMISSAIRE. 
Nous sortions... 

SGANARELLE. 
Il s'agit d*vn £ait assez hasté. 

LE COMMISSAIRE. 

Quoy! 

SGANARELLE. 

D'aller là dedans, et d'y surprendre ensemble. 

Deux personnes qu'il faut qu'vn bon hymen assemble^ 

C'est vne fille à nous que sous vn don de foy, 

Vn Valere a séduite, et fait entrer chez soy ; 

Elle sort de femille, el noble, et vertueuse, 

Mais... 

LE COMMISSAIRE. 
Si c'est pour cela la rencontre est heureuse, 
Puisqu*icy nous auons vn Notaire ? 

SGANARELLE. 

Monsieur? 
LE NOTAIRE. 
Guy, Notaire Royal. 

LE COMMISSAIRE. 

De plus homme d'honneur ? 
SGANARELLE. 
Cela s'en va sans dire, entrez dans cette porte , 
Et sans bruit ayez l'œil que personne n'en sorte ; 
Vous serez pleinement contenté de vos soins, 
Mais ne vous laissez pas graisser la pâte au moins. 

LE COMMISSAIRE. 
Comment vouscroyez donc qu'vn hommede iustice. .. 

SGANARELLE. 

Ce que l'en dis n'est pas pour taxer vostre office, 
le vais faire venir mon frère promptemcnt. 
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Faitet qoe le flambeau m'éclaire seulement ; 
le vais le réjouir cet homme sans colère, 
Hola. 




SCENE V. 



ARISTE, SGANARELLE. 

ARISTE. 

OVi frappe! ah, ah, que voùlez-yous mon frère? 
SGANARELLE. 
Venez beau directeur, suranné Damoizeau, 
On veut vous foire voir quelque chose de beau. 

ARISTE. 
Comment ! 

SGANARELLE. 
le vous apporte vne bonne nouuelle. 

ARISTE. 
Qjioy! 

SGANARELLE. 
Vostre Leonor où, ie vous prie est-elle? 

ARISTE. 
Pourquoy cette demande, elle est comme ie croy, 
Au Bal chez son amie. 

SGANARELLE. 

Eh, ouy, ouy, suiuez-moy, 
Vous verrez à quel Bal, la donzelle est allée; 
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ARISTE. 
Qjae voulez-vous conter. 

SGANARELLE. 

Vous Tauez bien stylée ; 
Il n'est pas bon de vîure en seuere censeur, 
On gagne les esprits par beaucoup de douceur ; 
Et les soins deffians, les verroux, et les grilles. 
Ne font pas la vertu des femmes, ny des filles, 
Nous les portons au mal par tant d'austérité, 
Et leur sexe demande vn peu de liberté. 
Vrayment elle en a pris tout son soû la rusée, 
Et la vertu chez elle est fort humanisée. 

ARISTE. 
Où veut donc aboutir vn pareil entretien t 

SGANARELLE. 
Allez mon frère aisné cela vous sied fort bien, 
Et ie ne voudrois pas pour vingt bonnes pistolles, 
Que vous n'eussiez ce fruict de vos maximes folles. 
On voit ce qu'en deux sœurs nos leçons ont produit, 
L'vne fuit ce galant, et l'autre le poursuit. 

ARISTE. 
Si vous ne me rendez cette énigme plus claire. .. 

SGANARELLE. 
L'énigme est que son Bal est chez Monsieur Valere. 
Que de nuict ie l'ay veuâ y conduire ses pas, 
Et qu'à l'heure présente elle est entre ses bras. 

ARISTE. 
Qui! 

SGANARELLE. 
Leonor. 

.ARISTE. 
Cessons de railler, ie vous prie. 

SGANARELLE. 
le raille, il est fort bon auec sa raillerie ; 

6 
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Pauure esprit, ie vous dis, et vous redis encor, 
Que Valere chez luy tient vostre Leonor, 
Et qu'ils s'estoieot promis vne foy mutuelle, 
Auant qu'il eust songé de poursuiure Isabelle. 

ARISTE. 
Ce discours d'apparence est si fort dépourueu... 

SGANARELLE. 
U ne le croira pas encor en fayant veu : 
l'enragé, par ma foy, l'âge ne sert de guère 
Quand on n'a pas cela. 

ARISTE. 
Quoy vous voulez mon frère... 

SGANARELLE. 

Mon Dieu ie ne veux rien, suiuez-moy seulement, 
Vostre esprit tout à l'heure aura contentement, 
Vous verrez si i'impose, et si leur fby donnée, 
N'auoit pas ioint leurs cœurs depuis plus d'vne année. 

ARISTE. 
L'apparence qu'ainsi sans m'en faire auertir, 
A cet engagement elle eust pu consentir, 
Moy qui dans toute chose ay depuis son enfonce. 
Monstre tousiours pour elle entière complaisance, 
Et qui cent fois ay ùât des protestations. 
De ne iamais gesner ses inclinations. 

SGANARELLE. 
Enfin vos propres yeux iugeront de TaflEaire, 
l'ay fait venir desia Commissaire et Notaire, 
Nous auons interests que l'hymen prétendu 
Repare sur le champ l'honneur qu'elle a perdu ; 
Car ie ne pense pas que vous soyez si lâche. 
De vouloir l'épouser euecque cette tâche ; 
Si vous n'auez encor quelques raisonnemens 
Pour vous mettre au dessus de tous les bernemens. 
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ARISTE. 
Moy ie n'auray lamais cette foiblesse extrême, 
De Youlotr posséder m cœur malgré luy-mesme ; 
Mais ie ne sçaurois croire enfin... 

SGANARELLE. 

Que de discours, 
Allons ce procez>Ià continûroit tousiours. 





SCENE VI. 

LE COMMISSAIRE, LE NOTAIRE, 
SGANARELLE, ARISTE. 

LE COMMISSAIRE. 

IL ne faut mettre icy nulle force en vsage, 
Messieurs, et si vos vœux ne vont qu'au mariage, 
Vos transports en ce lieu se peuuent appaiser, 
Tous deux également tendent à s'épouser, 
Et Valere desia sur ce qui vous regarde, 
A signé que pour femme il tient celle qu'il garde. 

ARISTE. 
La fille... 

LE COMMISSAIRE. 
Est renfermée et ne veut point sortir, 
Que vos désirs aux leurs ne veuillent consentir. 
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SCENE VIL 

LE COMMISSAIRE, VALERE, 

LE NOTAIRE, SGANARELLE, 

ARISTE. 

VALERE à la fenestre. 

NOn, Messieurs, et personne icy n*aura l'entrée, 
Que cette volonté ne m'ait esté monstrée, 
Vous sçauez qui ie suis, et i'ay fait mon deuoir, 
En vous signant l'aueu qu'on peut vous faire voir, 
Si c'est vostre dessein d'approuuer l'alliance, 
Vostre main peut aussi m'en signer Tasseurance, 
Sinon faites estât de m'arracher le iour, 
Plustost que de m'oster l'objet de mon amour. 

SGANARELLE. 
Non nous ne songeons pas à vous séparer d'elle , 
Il ne s'est point encor détrompé d'Isabelle, 
Profitons de l'erreur. 

ARISTE. 

Mais, est-ce Leonor... 
SGANARELLE. 
Taisez-vous. 

ARISTE. 
Mais... 

SGANARELLE. 
Paix donc ? 
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ARISTE. 

le veux sçauoir... 

SGANARELLE. 

Encor? 
Vous tairez-vous vous dy-ie. 

VALERE. 

Enfin quoy qu'il auienne, 
Isabelle a ma foy, i*ay de mesme la sienne, 
Et ne suis point vn choix à tout examiner, 
Que vous soyez receu» à faire condamner. 

ARISTE. 
Ce qu'il dit là n*est pas.... 

SGANARELLE. 

Taisez-vous, et pour cause. 
Vous sçaurez le secret, ou y, sans dire autre chose, 
Nous consentons tous deux que vous soyez Pespoux 
De celle qu'à présent on trouuera chez vous. 

LE COMMISSAIRE. 
C'est dans ces termes-là que la chose est conceuô, 
Et le nom est en blanc pour ne Tauoir point veuâ. 
Signez, la fille après vous mettra tous d'accord. 

VALERE. 
l'y consens de la sorte. 

SGANARELLE. 

Et moy ie le veux fort, 
Nous rirons bien tantost, là signez donc mon frère, 
L'honneur vousappartient. 

ARISTE. 

Mais qu oy tout ce m iste re . . . 

SGANARELLE. 
Diantre que de façons, signez pauure butor. 

ARISTE. 
Il parle d'Isabelle» et vous de Leonor. . 

5. 
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SGA.NARELLE. 
N'estes'vout pas d'accord, mon frère, si c'est elle. 
De les laisser tous deux à leur foy mutuelle ? 

ARISTE. 
Sans doute. 

SGANARELLE. 
Signez donc, l'en fais de mesme aussi. 

ARISTE. 
Soit, ie n'y compreos rien. 

SGANARELLE. 

Vous serez éclaircy. 

LE COMMISSAIRE. 
Nous allons reuenir. 

SGANARELLE. 

Or ça, ie yais voua dire 
La fin de cette intrigue. 




SCENE VII I. 

LEONOR, LISETTE, SGANARELLE, 

ARISTE. 

LEONOR, 

V^ L'estrange martyre, 
Que tous ces ieunes foux me paroissent fascheux, 
le me suis dérobée au Bal pour Tamour d'eux. 
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LISETTE. 
Chacun d'eux prés de vous veut se rendre agréable. 

LEONOR. 
Et moy ie n'ay rieii veu de plus insuportable. 
Et îe prefererois le plus simple entretien, 
A tous les contes bleus de ces discours de rien; 
Ils croyent que tout cède à leur perruque blonde^ 
Et pensent auoir dit le meilleur mot du monde. 
Lors qu'ils viennent d'vn ton de mauuais goguenard, 
Vous railler sottement sur l'amour d'vn vieillard; 
Et moy d'vn tel vieillard ie prise plus le zèle, 
Que tous les beaux transports d'vne ieune ceruelle : 
Mais n'aperçois-ie pas.... 

SGANARELLE. 

Ouy l'affaire est ainsi : 
Ah ! ie la vois paroîstre, et la seruante aussi. 

ARISTE. 
Leonor, sans courroux, i'ay sujet de me plaindre, 
Vous sçauez si iamais i'ay voulu vous contraindre, 
Et si plus de cent fois ie n'ay pas protesté 
De laisser à vos vœux leur pleine liberté ; 
Cependant vostre cœur méprisant mon suffrage, 
De foy comme d'amour à mon insceu s'engage ; 
le ne me repens pas de mon doux traitement, 
Mais vostre procédé me touche assurément, 
Et c'est vne action que n'a pas méritée 
Cette tendre amitié que ie vous ay portée. 

LEONOR. 
le ne sçay pas sur quoy vous tenez ce discours ; 
Mais croyez que ie suis de mesme que tousiours; 
Que rien ne peut pour vous altérer mon estime, 
Que toute autre amitié me paroistroit vn crime, 
Et que si vous voulez satisfaire mes vœux, 
Vn sainct nœu des demain nous vnira nous deux. 
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ARISTE. 
Dessus quel fondement yenez-vous donc mon frère.. 

SGANARELLE. 
Quoy vous ne sortez pas du logis de Valere, 
Vous n'auez point conté vos amours aujourd'huy, 
Et vous ne bruslez pas depuis vn an pour luy. 

LEONOR. 
Qui vous a fût de moy de si belles peintures, 
Et prend soin de forger de telles impostures. 
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SCENE IX. 



ISABELLE, VALERE, LE GOMISSAIRE, 

LE NOTAIRE, ERGASTE. LISETTE, 

LEONOR, SGANARELLE, 

ARISTE. 

ISABELLE. 

MA sœur, ie vous demande vn généreux pardon, ; 
Si de mes libertez i'ay taché vostre nom ; ' 

Le pressant embarras dVne surprise extrême, -! 

M'a tantost inspiré ce honteux stratagème : 
Vostre exemple condamne vn tel emportement, 
Mais le sort nous traita nous deux diuersement ; 
Pour vous ie ne veux point, Monsieur, vous faire excuse, 
le vous sers beaucoup plus que ie ne vous abuse ; 
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Le Ciel pour estre ioints ne nous fit pas tous deux, 
le me suis reconnue indigne de vos vœux. 
Et i'aybien mieuxayméme voir aux mains dVn autre, 
Que ne pas mériter vn cœur comme le vostre. 

VALERE. 

Pour moy ie mets ma gloire et mon bien souuerain 
A la pouuoir, Monsieur, tenir de vostre main. 

ARISTE. 

Mon frère doucement, il faut boire la chose, 
D'vne telle action vos procédez sont cause, 
Et ie vois vostre sort malheureux à ce point, 
Que voussçachant dupé Ton ne vous plaindra point. 

LISETTE. 

Par ma foy ic luy sçay bon gré de cette affaire. 
Et ce prix de ses soins est vn trait exemplaire. 

LEONOR. 

le ne sçay si ce trait se doit faire estimer, 

Mais ie sçay bien qu^au moins ie ne ie puis blasmer. 

ERGASTE. 

Au sort d'estre cocu son ascendant l'expose, 

Et ne l'estre qu'en herbe est pour luy douce chose. 

SGANARELLE. 

Non, ie ne puis sortir de mon estonnement. 
Cette desloyauté confond mon iugement. 
Et ie ne pense pas que Sathan en personne, 
Puisse estre si meschant quVne telle friponne, 
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l'aoroit pour elle au feu mis la main que voila. 
Malheureux qui se fie à femme après cela, 
La meilleure est tousjours en malice féconde, 
C'est vn sexe engendré pour damner tout le monde; 
Vy renonce à iamais à ce sexe trompeur, 
Et ie le donne tout au Diable de bon cœur. 

ERGASTE. 

Bon. 

ARISTE. 

Allons tous chez moy. Venez Seigneur Valere, 
Nous tascherons demain d'appaiser sa colère. 

LISETTE. 

Vous, si vous connoissez des maris loupgaroux, 
Enuoyez-)es au moins à Técole chez nous. 



FIN. 





PRIVILEGE 
du Roy. 



|0 V I S par la grâce de Dieu, Roy 
de France et de Nauarre ; A nos 
amez et féaux Conseillers, les 
Gens tenans nos Cours de Parle- 
ment, Maistre des Requestes de nostre 
Hostel, Baillifs, Seneschaux , leurs Lieute- 
nans, et tous autres nos Officiers et Justi- 
ciers qu'il appartiendra, Salvt. Nostre 
amé lean Baptiste Pocquelin de MoJiers, 
Comédien de la Troupe de nostre tres^ 
cher et tres-amé Frère vnique le Duc d'Or- 
léans, Nous a &it exposer qu'il auroit de- 
puis peu composé pour nostre diuertisse- 
ment vne Pièce de Théâtre en trois Actes, 
intitulée L'Escole des Maris, qu'il désire- 
roit faire imprimer; mais parce qu'il seroit 
arriué qu'en ayant cy-oeuant comjxxsé 
quelques autres, aucunes d'icelles auroient 
esté prises et transcrites par des particuliers 
qui les auroient fait imprimer, vendre et 



débiter en vertu des Lettres de Priuileges 

?uMls auroient surprises en nostre grande 
Chancellerie à son preiudice et dommage ; 
pour raison dequoy il y auroit eu Instance 
en nostre Conseil , iugee à rencontre d Vn 
nommé Ribou, Libraire, Imprimeur, en fa- 
neur de TExposant, lequel craignant que 
celle-cy ne luy soit pareillement prise, et que 
par ce moyen il ne soit priué du fruia qu'il 
en pourroit retirer. Nous auroit requis luy 
accorder nos Lettres, auec les deffences sur 
re nécessaires. A ces câvses, désirant fauo- 
rablement traiter T Exposant, Nous auons 

f>ermis et permettons par ces présentes, de 
aire imprimer, vendre et débiter en tous 
les lieux de nostre Royaume la susdite 
Pièce, en telles volumes, marques et carac- 
tères que bon luy semblera, durant Tespace 
de sept années, à commencer du lour 
qu'elle «era acheuée d'imprimer pour la 
première fois, à condition qu'il en sera mis 
deux exemplaires en nostre Biblioteque 
publique, en celle de nostre Cabinet du 
Chasteau du Louure; Comme aussi vne 
en celle de nostre très-cher et féal le Sieur 
Seguier Cheualier, Chancelier de France, 
auant que de les exposer en vente, à peine 
de nullité; Faisans deffences tres-expresses 
à toutes personnes de quelque qualité et 
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condition qu'elles soient, d'imprimer, faire 
imprimer, vendre ny débiter la susdite 
pièce en aucun lieu de nostre obeïssance 
durant le temps, sous quelque tiltre ou 
prétexte que ce soit, sans le consente- 
ment de l'Exposant, à peine de confiscation 
des exemplaires, quinze cens liures d'a- 
mande, applicable vn tiers à THospital 
gênerai, vn tiers au dénonciateur, et l'autre 
audit Exposant, et de tous despens, dom- 
mages et interests : Voulons en outre, qu'aux 
coppies des présentes collationnées par 
l'vn de nos amez et féaux Secrétaires, foy 
soit adjoùtée comme à l'Original-, Com- 
mandons au premier nostre Huissier ou 
Sergent sur ce requis, faire pour l'exécution 
des présentes, tous exploits nécessaires, sans 
pour ce demander autre permission : Car 
tel est nostre plaisir. Donné à Fontainebleau 
le neufiesme iour de luillet, Tan de grâce, 
mil six cens soixante-vn : Et de nostre Règne 
le dix-neufiesme. Par le Rov en son Con- 
seil, RENOVARD. 

Ledit sieur de Moliers a cédé et transporté son 
Priuilege à Charles de Sercy , Marchand Li- 
braire à Paris, pour en iouyr selon V accord fait 
entr*eux. 



Et ledit de Sercy a associé audit Priuilege 
Guillaume de Luyne, lean Guignard, Qaude 
Barbin et Gabriel Qninet, aussi Marchands 
Libraires, pour en jouyr ensemblement, suiuant 
raccord fiEiit entr'eux. 



Registre sur le Liurede la Communauté sui- 
uant FArrest de la Court du Parlement. 



Signé DVBRAY, Syndic. 



Acheué d'imprimer le 20. Aoust x66i. 
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